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À mon fils Eliacin,



« Et Moi, je ferai venir le déluge sur la terre ;

et tout ce qui est sur la terre périra. »

Genèse (6-17)





Prologue





Espace aérien parisien

La Défense

24 décembre – 07 h 06





La tempête faisait rage.

Le pilote était mort.

L’avion en chute libre.

Parfait.

Après avoir examiné le tableau de bord du jet – un Falcon 900XL –, un homme aux traits asiatiques écarta d’une manchette la tête blonde qui s’y était écrasée et procéda à une rapide manipulation.

Pilotage automatique.

Procédure pour atterrissage retardé.

Presque imperceptiblement, l’appareil se stabilisa et commença à reprendre de l’altitude. Désormais programmé pour attendre l’autorisation d’un hypothétique aéroport enneigé ou saturé, il amorça un vol giratoire. Quelques minutes de gagnées avant que l’avion ne percute l’une des tours de La Défense…

Un éclair traversa le ciel de Paris. Puis la foudre s’évanouit et l’horizon retrouva ses teintes de marbre noir et cendré. La pluie frappait en rafales le fuselage du jet de luxe.

L’Asiatique rebroussa chemin vers la cabine et jeta un regard circulaire à la scène qu’il retrouvait. Affalé entre les fauteuils de cuir crème du premier carré, un garde du corps africain, le visage bleui, semblait encore étonné de la rapidité avec laquelle la vie venait de lui être ôtée. À sa gauche, tordu sur un comptoir d’acajou où était gravé le logo de la multinationale Galaxim, un second colosse, pâle et chauve, agonisait, cherchant désespérément à retenir de ses mains une pomme d’Adam depuis longtemps enfoncée dans ses chairs.

Derrière eux, suffoquant sur l’épaisse moquette, le généticien Jacques Levine rampait vers le fond de l’avion.

L’Asiatique s’immobilisa devant le garde du corps encore vivant et se mit à dodeliner de la tête d’une manière curieuse. Comme un athlète s’échauffe. Ou comme un cobra avant de fondre sur sa proie.

D’un mouvement du coude fulgurant, il lui enfonça l’arête nasale dans la boîte crânienne. Il n’eut pas un regard pour le cadavre qui s’avachissait à ses pieds et reprit sa marche vers le vénérable scientifique. La carlingue tanguait à s’en disloquer. En quelques pas assurés, il fut sur lui, le saisit par son col de blouse et le souleva comme un lapereau.

Transi de peur, ses derniers cheveux blancs rabattus et collés sur le visage, Levine n’osait fixer son agresseur. Ce dernier l’examina sans émotion et le déposa sur l’un des fauteuils du second carré. Il tira de son treillis noir une trousse en kevlar, y prit une ampoule et une seringue. L’injection prête, il écarta les pans de la blouse du professeur et fit sauter les premiers boutons de sa chemise. Épuisé, Levine ne chercha pas à se défendre.

L’Asiatique planta l’aiguille en plein cœur et pressa.

Ce fut comme si le vieil homme avait reçu une décharge électrique : il se cambra sur son siège avant de retomber, la bouche ouverte, les yeux exorbités.

– Pas de crise cardiaque, dit le Cobra calmement en anglais. Pas maintenant.

Ils furent subitement déséquilibrés et déportés vers le hublot. Dehors, la tempête qui s’acharnait sur la capitale française depuis cinq semaines redoublait, la pluie cognant aussi fort que de la grêle. Le Falcon opéra une nouvelle boucle, laissant apercevoir par les vitres le bout de son aile retroussée.

L’Asiatique redressa sa victime et, d’un geste inattendu, le recoiffa.

– Je reviens.

D’un bond, il fila vers le cockpit, en ressortit muni de deux parachutes qu’il abandonna au sol, avant de se plaquer contre la porte du jet et d’en enclencher l’ouverture. Avec la fureur de l’averse et du vent, on eût dit que le souffle d’un dragon venait de pénétrer l’habitacle. Le Cobra fit rapidement le tour de la cabine, descella sous chaque siège les parachutes destinés aux passagers, en lança un en direction de Levine…

Et jeta tous les autres au-dehors.

Il regagna ensuite le fond de l’appareil, ne marquant un temps d’arrêt que lorsque les contours de la tour Elf apparurent à travers les hublots.

Prostré, le vieux scientifique avait baissé les paupières. L’angoisse en lui était immense – mais plus encore le remords. Il avait non seulement péché contre l’éthique scientifique, gravement péché, mais il avait aussi trahi les siens, qui luttaient pour que la guerre éternelle ne s’achevât pas en désastre.

Il les avait condamnés.

Quand il rouvrit les yeux, agenouillé devant lui, le Cobra souriait. L’avion pouvait à tout moment se désintégrer contre une tour, la porte battait à s’en arracher dans la bourrasque, mais le Cobra souriait.

– Prêt ?

Levine n’eut pas le temps de réagir : le tueur le retourna, lui passa les sangles du dernier parachute, puis le remit tout aussi brutalement en position assise pour finir de le harnacher. Il désactiva ensuite le déclencheur de sécurité du parachute. Puis il ficha ses yeux fendus dans ceux du vieil homme et le sonda de longues secondes durant.

– À ton maître, tu pouvais échapper, murmura-t-il enfin. À moi, personne n’échappe.

Il baissa la tête et soupira.

Déstabilisé par les tourbillons d’air qui s’y engouffraient, l’appareil avait pris une trajectoire chaotique.

Leurs regards se croisèrent à nouveau.

– Viens !

Il tira le professeur jusqu’à la porte, lui serrant les mains dans le dos. Dehors, le ciel s’était effondré sur la terre, noyant le monde dans une nébuleuse d’eau et de brouillard où l’aurore avait renoncé.

Levine sentit une paire de menottes se refermer sur ses poignets. Les lèvres épaisses du tueur frôlèrent le pavillon de son oreille :

– Un seul parachute, il est sur toi, mais tu ne pourras pas l’ouvrir. Moi : mains libres mais pas de parachute.

Il le poussa dans le cadre de la porte.

L’avion survolait maintenant le bois de Boulogne. La pluie qui giflait le visage du condamné le préservait tout juste de ne pas défaillir.

– Parachute, pas de mains ; mains libres, pas de parachute : trois secondes pour résoudre ce problème logique, professeur, trois !

D’une chiquenaude, il le poussa dans le vide.

Trois secondes.

Le tueur se plaça à son tour en équilibre, scrutant la chute du vieillard.

Deux secondes.

Situation parfaite. Il n’éprouvait nulle peur. Il avait une fois encore atteint le point de non-retour. Celui d’une jouissance extrême. Nécessaire. Car s’il n’avait jamais échoué dans une mission, il n’en avait jamais non plus conclu sans frôler le suicide.

Il décontracta ses muscles, dodelina de la tête de gauche à droite.

Une seconde.

Puis il sauta à son tour.

Les traits lourds de l’averse le prirent dans leur offensive contre la capitale. Il fixa la masse du généticien que le vent avait fait dévier. À la façon d’un nageur olympique, l’Asiatique tendit les bras, phalanges jointes, et fonça vers sa cible.

Il éclata de rire.

Plongeait-il avec la pluie ?

Non : plus vite que la pluie !

Face à lui, brouillée par l’eau qui ruisselait sur ses yeux, la tour Eiffel émergeait de la désolation, tel un phare de fin du monde. Le flot écarlate du périphérique s’exténuait sous le déluge.

Il fut bientôt à portée de Levine qui s’agitait en tous sens, à quelques mètres sous lui, roulant dans les nuées comme une chiffe.

Le Cobra écarta bras et jambes pour perdre de la vitesse. Manquer le scientifique, c’eût été la mort pour eux deux. Dans son champ de vision, il aperçut une fraction de seconde leur avion, qui obliquait vers l’Arche de La Défense.

Une rafale de vent le retourna et lui fit rater le vieillard.

À peine rétabli, il réalisa qu’il était juste sous Levine. Sans frémir, il se positionna en étoile et freina sa chute. Les deux hommes furent de nouveau côte à côte. Dès qu’il sentit la blouse battre contre sa main, il l’agrippa fermement et l’attira à lui. Ne faisant plus qu’un, ils poursuivirent leur dégringolade en tournoyant au cœur des éléments déchaînés.

Le visage du généticien, déformé par le vent et la gravité, portait le masque de l’épouvante. Mais il était encore en vie. Son cœur avait tenu.

Passant sur son dos, le tueur lui tordit le cou et hurla pour être entendu :

– Où l’as-tu caché ?

Aucune réponse.

Sous eux, le bois de Boulogne se rapprochait à une vitesse fulgurante. L’Asiatique calcula qu’il ne leur restait qu’un infime laps de temps avant de pouvoir ouvrir le parachute. Passé ce délai, la toile ne ferait qu’atténuer la violence du choc avec laquelle ils s’empaleraient sur les arbres – ou s’écraseraient sur le bitume.

Rapide et sûr, il déboucla le parachute et, tout en emprisonnant le scientifique de ses cuisses puissantes, le passa autour de son propre corps. Il n’y avait plus une seconde à perdre.

– Réponds !

Un trou d’air les avala, leur faisant perdre dix mètres.

Répondre ? Tout révéler ? Jacques Levine ne le ferait jamais. Il était résigné. Les règles du jeu venaient de changer – celui qui avait les mains libres avait désormais aussi le parachute… – et il ne pouvait douter de ce qui l’attendait.

Une rumeur sourde vint de l’est : le Falcon avait percuté l’Arche de La Défense, dessinant une orchidée de flammes.

– Où ? cria une dernière fois le tueur, la main sur le poussoir d’ouverture.

Il écarquilla les yeux : le vieillard remuait les lèvres, indifférent à sa mort imminente. Il priait.

Le tueur se dégagea brusquement et laissa le savant tomber dans le vide. Un savant qui, quelques heures auparavant, espérait encore pouvoir éviter la fin du genre humain.
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Quartier Monge

Paris Ve

24 décembre – 07 h 30





Cinq semaines de pluie.

Une pluie glaciale, rageuse, interminable.

Cinq semaines de vengeance.

Car c’était bien à cela que pensait Christine Petit, à la fenêtre de son modeste séjour en tapotant de ses ongles rongés le mastic écaillé du carreau : la nature prenait sa revanche sur une humanité qui l’avait trop longtemps bafouée.

Les bras croisés sur son pull marine à grosses mailles, elle retourna vers son convertible hors d’âge et s’y affala en grelottant. Le chauffage électrique avait sauté plusieurs fois au cours de la nuit. Les sous-sols parisiens commençaient à souffrir des inondations, surtout dans les quartiers comme le sien, proches du lit de la Seine.

D’un geste las, elle augmenta le son de la radio. Au blues de son existence – trentenaire récalcitrante, célibataire involontaire, boulot navrant… – accentué par la grisaille uniforme du ciel, répondait un cortège d’informations déprimantes.

La navigation était interrompue depuis la veille sur la Seine et ses affluents, et les péniches parisiennes étaient évacuées et treuillées à quai ; quant aux stations de RER et de métro, elles fermaient d’heure en heure. Les autorités, qui prévoyaient le passage imminent à l’état de catastrophe naturelle, avaient déclaré le plan dit de « vigilance rouge ».

Comme nombre de Parisiens, la jeune femme allait probablement être bloquée chez elle, dans cet humble deux pièces dont le loyer engloutissait la moitié de son salaire d’hôtesse d’accueil. Mais après tout, quelle importance : pas de famille, pas de Noël.

L’averse reprit de plus belle et les fenêtres du séjour donnèrent l’impression d’être sur le point de céder. Puis la tempête s’en fut porter sa colère ailleurs. Dans la pièce, persistait une odeur de crépi que l’utilisation de bougies parfumées n’était jamais parvenue à éliminer.

Christine dégagea du bout de ses bottes fourrées l’empilement de magazines sur la table basse et y étendit les jambes. Elle eut un vague sourire. Il y avait quelque chose de réconfortant, songea-t-elle, dans cette sinistre journée qui débutait. Quand tous ses semblables, réunis en famille ou en amoureux, échangeraient leurs petits présents au coin du feu, et qu’elle, une infusion à la main, se morfondrait devant une rediffusion, le déluge qui s’abattait sur Paris romprait la malédiction. La malédiction de tous les solitaires en temps de réjouissances – Noël et le jour de l’an, période faste pour les suicides et les inscriptions sur les sites de rencontres…

– Tous logés à la même enseigne ! grinça-t-elle en ouvrant sa palette de maquillage MAC. Bloqués, isolés, frigorifiés.

Elle fit une petite grimace. La jolie frimousse de jadis était devenue un peu plus terne avec les années, au fil des déceptions, des renoncements. En refermant le couvercle sur son minois trop pâle et sa coupe à la garçonne, elle tira la langue à l’image d’elle-même que lui renvoyait son miroir. Après tout, ce job n’aurait qu’un temps. Elle avait des tonnes de projets et…

Soupirs.

Petit : mieux qu’un patronyme, le résumé d’une vie.

Dehors, la neige était apparue, tombant à gros flocons. La température allait encore baisser.

– On positive, ma fille !

Elle se leva et alla à la cuisine chercher quelque chose à grignoter. Quelque chose de sain. D’équilibré. Elle prit le pot de Nutella et y plongea une cuillère à soupe. La saveur fauve du chocolat fit immédiatement effet dans sa gorge.

Positiver. Le seul héritage de sa mère. Toujours voir le bon côté des choses, serinait celle qui l’avait élevée seule, comme une louve, trimant sans compter – et qu’un AVC lui avait prise trois ans plus tôt. Positiver ? Christine Petit avait « à peine » la trentaine, une tête bien faite couronnée de cuivre, une certaine allure, et sa vie restait à bâtir. Deux trois détails à régler – des broutilles : changer de boulot, déménager, trouver un homme – et l’existence ressemblerait enfin à ce qu’elle imaginait le jour de ses vingt ans : une aventure exaltante.

Elle retourna à la fenêtre. La neige s’estompait déjà. L’eau, les façades, l’horizon : la grisaille régnait sur la capitale. On n’apercevait plus l’océan de toits en zinc si parisiens qui faisait le seul charme de son appartement vétuste. Elle colla le front au carreau embué. Pourquoi tolérait-elle cette vie au rabais ? Elle n’avait pas l’âge de renoncer. Pas encore. Magazines people, séries TV et Häagen-Dazs à perpétuité ? Elle passa la main dans ses cheveux. Quelque chose devait changer, quelque chose devait dissiper cette monotonie, pour que le temps du rêve et des projets recommence… Une publicité lui revint en mémoire, qui proclamait : « Le bonheur, c’est simple comme un coup de fil ! »

Voilà, c’était ça.

Il suffirait d’un rien pour que tout bascule. Que la boîte l’appelle pour lui dire que le vieux monsieur, si gentil et si important, avait pensé à elle pour un nouveau poste… Qu’un ex, beau gosse si possible, retrouve son numéro… Que ce voisin étrange, un peu farouche mais terriblement magnétique, fasse le premier pas… Qu’un de ces innombrables sites où elle avait déposé son CV la contacte enfin… N’importe quoi, mais quelque chose.

Christine effleura ses lèvres, récupéra un peu de chocolat et lécha le bout de son doigt. Sa vie devait changer. Et, de fait, elle allait changer.

Radicalement.

Ce ne fut pas sur un simple coup de fil, mais par un bref coup de sonnette.
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Siège de l’ONU

New York

Au même moment





La lumière dorée dispensée par les appliques baignait la salle à manger, tout en design des années cinquante, dans une ambiance irréelle.

Le Président péruvien jeta sa serviette sur la table et fit signe à l’un des maîtres d’hôtel qui se tenaient au garde-à-vous devant l’immense baie vitrée donnant sur l’East River. Ce dernier prit sur un guéridon en laiton une cave à cigares et la lui présenta. Evo Morales en piocha un au hasard et le désigna à son invité d’un geste auguste.

– C’est Chavez qui m’en a laissé un stock en héritage, dit-il, tandis que Stephen Hess, fondateur de la multinationale Galaxim, choisissait un havane. Castro était très généreux avec lui. Surtout après que ses médecins lui eurent interdit de fumer !

On ne pouvait imaginer deux hommes plus dissemblables : le Péruvien était un quinquagénaire rondouillard aux traits amérindiens, le cheveu noir, quand le vieux Hess, long et sec, offrait un profil romain où scintillaient de petits yeux gris.

– Ça aussi, les capitalistes nous l’ont volé !

– Le cigare ?

– ¡ Sí ! Ils en ont fait le symbole de leur répugnant pognon, alors qu’à l’origine, nos peuples fumaient le puro comme une plante médicinale. Ce sont les impérialistes qui l’ont découvert chez les Indiens Taïnos de Cuba. Avant de les décimer.

Hess plia sa serviette et entreprit de braiser son havane.

D’un regard à l’un de ses gardes du corps, le chef d’État fit congédier le personnel de l’ONU, qui sortit sans un mot de la salle à manger mise à disposition par le secrétariat général. Ils furent bientôt seuls autour de la table. Le Queens et Brooklyn brillaient au loin.

– Eh bien ! Voilà un joli pied de nez pour fêter votre admirable discours, fit l’homme d’affaires en libérant sa première volute.

– Et ce n’est qu’un début !

– Oui, qu’un début…

Ils fumèrent en silence quelques instants, contemplant les reliefs du souper.

– J’ai bon espoir, reprit Hess, que l’Assemblée générale adopte votre projet de loi universelle sur les « droits de notre Mère la Terre ». Nous avons déjà cinquante-cinq voix. La majorité est juste en dessous de cent.

– ¡ Claro que sí ! Nous l’avons voté chez nous car c’était la première étape de notre reconquête idéologique sur les colonisateurs. Mais le monde entier doit suivre si nous voulons en finir avec l’arrogance occidentale !

– Et avec l’anthropocentrisme.

– Tu vois juste, ami ! Cette abomination judéo-chrétienne, qui a mis l’être humain au centre de tout, doit être balayée. Je l’ai dit dans mon discours : la nature sera désormais « considérée comme sacrée ».

– Car « les humains ne sont qu’une partie, une toute petite partie, de l’écosystème de notre Mère la Terre ».

– Parfaitement ! Nous autres, peuples premiers, nous nous considérons avant tout comme les serviteurs du cosmos, poursuivit Morales en agitant son cigare. L’homme n’est rien, la nature est tout !

– Et à trop l’oublier, opina le milliardaire, les nations industrielles en paieront le prix.

– Mais elles en sont déjà punies ! Tu as vu : partout le niveau des océans monte. Dans les prochains mois, leurs îles paradisiaques seront englouties, leurs bronze-culs changés en marais. L’Europe du Nord est sous le déluge. Et on dit que Paris sera bientôt noyé.

Les prunelles de Stephen Hess étincelèrent. Il aboucha avec délectation son havane.

– Vous avez raison, Excellence. Notre capitale connaît une crue sans précédent. Sous peu, ils regretteront la sagesse des peuples qu’ils appellent « primitifs ».

À l’évocation de ce mot, le visage du Péruvien s’empourpra.

– La nature se venge, mon ami. Et ce n’est que le commencement ! (D’une voix grasseyante, il ajouta :) Les eaux peuvent monter, nous, sur les hauts plateaux, on ne risque rien ! Mais nous saurons être généreux : peut-être accorderons-nous quelques visas d’immigration aux anciens maîtres du monde.

Il empoigna un flacon de pisco, une eau-de-vie de raisin péruvienne, leur en servit une franche rasade et porta un toast :

– À la révolution !

Hess l’imita.

Puis le chef d’État reposa son verre, abandonna son cigare sur le bord de l’assiette et fixa son hôte, l’air grave.

– Sans toi, tout aurait été plus compliqué.

– Il était normal que les modestes fonds dont nous disposons contribuent à votre lutte.

– Tu sais bien qu’il n’y a pas que les dollars. Ton laboratoire à Lima, vos expériences, vos… enfin, les traitements que tu as offerts à mon peuple pour le délivrer de l’hyperthyroïdie, de la variole et de toutes les saletés amenées par l’Homme blanc. Nous ne l’oublierons jamais. La prochaine génération aura retrouvé la solidité physique de nos ancêtres indiens. Une nouvelle race, revenue aux origines, saine et forte dans une nature restaurée !

– Croyez bien, Monsieur le président, murmura Hess, que nos accords secrets nous sont mutuellement profitables. Nous avons pu faire chez vous… (il jeta un bref coup d’œil autour de lui et baissa encore un peu plus la voix)… des expériences qui n’auraient pas été possibles ailleurs. Et qui vont changer la marche de l’Histoire.

– Toi, tu me caches quelque chose ! Un grand combat, comme moi, hein ?

Il plongea la main dans sa veste, en sortit les feuillets de son discours et tapa du doigt sur l’un des passages.

– « La Terre a le droit de poursuivre ses cycles et ses processus, libre de l’intervention humaine ! » lut-il avec exaltation. Tu crois qu’ils ont bien écouté ? On ne doit pas empêcher la nature de faire ce qu’elle a à faire. Et si l’homme en bave, tant pis pour lui. Après tout, ce singe qui parle1 ne vaut pas davantage qu’un jaguar ou qu’un lama, et pas plus qu’un plant de vanille !

Le PDG de Galaxim se crispa imperceptiblement.

– Tu sais ce que m’a dit Chavez sur son lit de mort ? poursuivit le Péruvien en mordant son cigare. « Les Yankees redoutent que la fonte des pôles ne libère des millions de tonnes de CO2 emprisonnées dans les glaces. »

Il goûta son effet, avant de se pencher et d’ajouter, une lueur féroce dans les yeux :

– Et autant de microbes. Les Yankees n’ont pas fini d’être enrhumés ! Ils vont apprendre que l’homme n’est pas le seul parasite ici-bas !

Morales brandit son verre et porta un nouveau toast :

– Au triomphe des forces de la nature !

Stephen Hess leva le sien, lui offrant un sourire forcé.

L’homme, un parasite ? Il en eut la chair de poule.








1. 

Voir Le Secret de Dieu (Albin Michel, 2012).
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Boulevard Saint-Germain

Paris Ve

07 h 44





Paris sentait le chien mouillé. Détrempé, Karim pesta en calant d’un coup de pied rageur la béquille de sa moto de livraison. Il n’avançait plus, l’engin dérapant dans les filets d’eau qui dégorgeaient des égouts et que grossissait la pluie.

Il remonta la visière de son casque et prit la mesure de la situation : le boulevard miroitait comme une patinoire. L’eau avait atteint le niveau des trottoirs. Les rares passants, bottés et encapuchonnés, filaient devant les devantures des magasins que personne n’était venu ouvrir. À quelques heures du réveillon, cela aurait dû être l’effervescence marchande. Mais sous le ciel bas, sous cette averse ininterrompue, le quartier semblait à l’heure d’un couvre-feu.

Sa radio grésilla.

– T’as fini ?

La voix de son chef d’équipe était anormalement atone. Coincé au central UPS, il avait déjà dû comprendre, lui aussi, qu’il aurait les pires difficultés à rejoindre son foyer en Seine-et-Marne. Mais pas question de détaler avant la fin de son service, les Américains ne rigolaient pas avec ça. Neige, pluie, incendie : pas d’excuses, la société livrait toujours ses clients.

– Plus qu’un paquet.

– On a grave du retard !

Karim traduisit : « On va devoir rembourser ! » Il visualisa son supérieur, au chaud, devant son écran, et faillit lui décocher une réponse cinglante. Mais juste face à lui, une gouttière se détacha tout le long de la façade d’un immeuble haussmannien, relâchant une trombe d’eau sur la chaussée. Il resta sans voix en voyant la vague onduler et venir mourir sous les pneus de sa moto.

– Y a de la flotte partout. La camionnette redémarrait plus.

– T’inquiète, j’ai eu Momo. Je lui ai dit de la laisser et de se barrer. On la récupérera après… après le… Après, quoi !

Son interlocuteur ne trouvait pas ses mots. Comme la plupart des Parisiens. Des journalistes. Et des autorités, qui depuis dix jours annonçaient l’arrêt imminent des intempéries.

– Tu sais qu’on va passer en alerte rouge ? fit Karim.

– Ouais… Écoute, fais au mieux.

Le livreur replaça la radio sur la fixation de son ceinturon et referma son casque. Le froid plus encore que la pluie lui glaçait les os. Il était exténué. Ses parents l’attendaient à Marseille, ainsi, en principe, qu’un TGV à la gare de Lyon à midi. Il eut un coup de blues : au rythme où l’eau montait, après les stations de métro et de RER les plus exposées, ce serait bientôt les gares qu’on bouclerait. Il pensa à son père, prolo fier de son assimilation, tout à sa joie de fêter Noël « comme les Français ». Il eut envie de décamper sans plus attendre. Mais il avait un colis à livrer, à quelques rues de là. Il ouvrit le coffre du deux-roues et en sortit avec soin un gros paquet.

Un colis à livrer et une revanche à prendre. Car dans le coton de ses souvenirs, il y avait cette phrase, à l’écho lancinant : « Du travail d’Arabe ! » Le verdict du chef d’atelier, deux ans auparavant, était devenu une obsession. En petit coq du « 9-3 », il avait été tenté de répondre d’un uppercut. Mais l’Antillais faisait deux mètres, et Karim savait quel chemin la violence aurait ouvert devant lui : garde à vue, prison, Pôle Emploi. À vie. Alors, ses poings, il les avait serrés, ongles dans les paumes et phalanges blanchies. Et il s’était juré de se venger à sa manière. En réussissant.

Il referma le coffre, coupa le contact, tira la bâche sur le siège. L’averse reprenait de plus belle, mêlée de flocons poisseux. Il n’y avait plus personne dans son champ de vision. Plus que la nuit qui persistait et prêtait main-forte au déluge.

– Joyeux Noël ! grinça-t-il.

Il avait fait le bon choix. Livreur de sushi, cela n’avait été qu’un expédient avant d’être recruté par le « Barça » des coursiers, UPS. Rapide, ponctuel, fiable, il bossait beaucoup et bien. Et depuis trois mois, il avait intégré la « team » chargée des colis pour VIP – meilleur salaire, meilleurs pourboires. C’était ça sa réponse : un travail irréprochable.

Il reprit sa marche en pataugeant. Dans quelques minutes, il aurait accompli sa mission.

À pied.

Malgré la pluie, malgré le froid.

Malgré cette crue qu’on annonçait encore la semaine précédente comme celle du siècle, et depuis le matin comme celle du millénaire.

Il serra sous son bras le paquet frappé du logo Galaxim.
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Préfecture de Paris

Île de la Cité

07 h 55





Il les avait toujours méprisés – de la prépa à la sortie de l’ENA –, mais à présent, son mépris confinait à la sidération. Samuel Bui, préfet du Grand Paris, conservait pourtant les traits impassibles de ses ancêtres vietnamiens en écoutant l’énarque leur administrer un cours d’histoire :

– Le repère le plus simple, et j’oserais dire le plus fiable, c’est la statue du zouave, sous le pont de l’Alma.

Bui scruta le responsable de la DIREN, la direction régionale de l’environnement. Puis il passa en revue tous ces petits êtres aussi ternes que leurs costumes. Le représentant de l’Intérieur chuchotait à l’oreille du ministre des Transports, sur lequel se penchaient avec une gravité comique les directeurs de la RATP et du cabinet de la Mairie de Paris. Celui de la SNCF, arrivé en retard et détrempé dans la salle de réunion donnant sur l’île de la Cité, vérifiait l’état de son coûteux smartphone. De la vingtaine de ces individus avec lesquels il allait devoir gérer une crise sans précédent, combien réalisaient vraiment ce qui se passait au-dehors ?

Ouvrant ses deux mains comme une offrande, le préfet Bui invita le haut fonctionnaire à poursuivre son exposé.

– Je disais donc, se rengorgea ce dernier, que la crue de référence est celle de 1910, qui vit la Seine frôler les épaules dudit zouave, c’est-à-dire monter à 8,62 mètres. À cette heure, le fleuve est sorti de son lit pour s’élever de 2 mètres.

– Et nous sommes sur une moyenne de 5 centimètres par heure, n’est-ce pas ? questionna le délégué du consortium du gaz et de l’électricité, dont les traits froissés et la barbe naissante trahissaient une nuit sans sommeil.

Avant de lui répondre, le représentant du ministère de l’Intérieur jeta un bref coup d’œil au rapport que son collaborateur, et clone de dix ans plus jeune, venait de lui glisser.

– Depuis minuit, la crue est de 11 centimètres par heure. Avec des pointes à 15 centimètres.

On n’entendit plus que le battement de la pluie sur les carreaux troubles.

– Pourquoi n’allume-t-on pas cet écran ? s’impatienta le ministre des Transports en désignant le mur face à lui. On a besoin de graphiques, de courbes, de… concret !

Samuel Bui le gratifia d’un sourire déférent.

– La plupart de nos installations sont en maintenance. Ou, pour le dire en bon français : tout a sauté cette nuit. L’eau est sous l’île, dans ses fondations mêmes. Il nous faut anticiper le pire.

Le silence revint. Le vent qui gémissait contre les huisseries rendait lugubre l’atmosphère de la réunion.

– Il se peut, en effet, reprit le responsable de la direction régionale de l’environnement, que nous soyons bientôt confrontés à une crue similaire à celle de 1910, qui avait multiplié par quatre le débit de la Seine. Les tunnels avaient été submergés, les égouts avaient rompu en plusieurs endroits, et les premières stations de métro avaient été noyées.

– Et les députés s’étaient rendus en barque à la Chambre, compléta, un brin songeur, le porte-parole du ministère de l’Intérieur.

– Il se pourrait qu’ils aient bientôt recours aux Zodiac pour rejoindre l’Assemblée. Si l’on en croit nos simulations informatiques, les choses se présentent ainsi : encore un mètre d’élévation des eaux et il n’y aura plus aucun, je dis bien plus aucun, moyen de transport souterrain.

– La moitié du réseau est déjà fermée, dit le directeur de la RATP.

– Nous bouclons les gares de la capitale depuis cette nuit, confirma celui de la SNCF. Le réseau RER est paralysé.

La tension se lisait à présent sur tous les visages. Samuel Bui en fut presque soulagé : l’aréopage d’énarques venait d’être arraché à son monde de papier et de dossiers.

– À plus de 6 mètres, poursuivit le responsable de la DIREN, il sera procédé à l’évacuation du Louvre et des stocks d’or de la Banque de France. À 6 mètres et demi, et je parle ici sous l’autorité du représentant du consortium ERDF, nous serons contraints de couper gaz et électricité dans les quartiers sinistrés.

L’intéressé précisa :

– Ou même bien plus tôt : on me signale des pâtés entiers d’immeubles privés de courant dans une vingtaine de secteurs.

Le colonel de la brigade des sapeurs-pompiers de Paris leva la main pour prendre la parole. Le préfet la lui donna d’une inclination de la tête.

– Je ne sais pas si les dernières infos vous sont remontées, fit-il d’une voix martiale que la fatigue atténuait à peine. Mais dans plusieurs quartiers des berges, du XVIe au Ve arrondissement, le fleuve déborde déjà par endroits. Les égouts refoulent les eaux de pluie. Et les rats.

Chacun médita l’information. Et imagina les rats prenant possession de Paris. Vêtements mouillés, nuit de veille, stress : un parfum désagréable gagnait la pièce.

– Continuez, je vous prie, murmura Samuel Bui à l’adresse du responsable de la DIREN.

– À 7 mètres, nous évacuons les hôpitaux. En priorité : la Pitié-Salpêtrière, l’Hôtel-Dieu, Georges-Pompidou et Saint-Antoine. Ensuite…

Son ton venait de changer. L’énarque péremptoire prenait conscience à mesure qu’il parlait de l’extrême gravité des événements.

– Ensuite ? demanda le ministre des Transports.

– Ensuite, nous n’avons plus de modèle.

On échangea des regards incrédules autour de la table : avaient-ils bien entendu ?

– En 2001, le zouave a eu de l’eau jusqu’aux chevilles. En 1955, c’était jusqu’à la taille, et en 1910, aux épaules. Mais il y a eu une autre crue, en 1658, qui a bien failli rayer Paris de la carte, un peu à la manière dont Vaison-la-Romaine fut emportée par les flots en 1992. Mais…

Il reboucha son stylo, cherchant ses mots. Dehors, le ciel n’était plus qu’une clameur d’eau et de tonnerre.

– Mais à l’époque, il n’y avait pas de zouave au pont de l’Alma, et personne ne sait par conséquent de quelle ampleur fut la montée des eaux.

Le téléphone du ministre sonna. Vingt secondes plus tard, alors que nul n’avait osé ouvrir la bouche, il raccrocha, l’air crispé.

– Mes collègues du gouvernement quittent Paris. Le Président les a précédés il y a vingt minutes.

Il se pencha vers le préfet et l’expert de la DIREN.

– La situation vire-t-elle à la catastrophe ?

– Sauf reflux que rien n’annonce, répondit le préfet, nous confirmerons le passage en vigilance rouge, qui est effectivement synonyme de catastrophe naturelle.

– Mais enfin, comment se fait-il que nous soyons aussi impuissants que nos ancêtres du Moyen Âge à contenir cette crue ?

– Le problème vient précisément de notre… hum… modernité, rétorqua l’expert de la direction régionale de l’environnement. Les berges fonctionnent comme des douves, ou plus exactement comme des digues. Du moins jusqu’à un certain niveau. Mais sous terre, il en va tout autrement : nos réseaux d’égouts, de métro, nos canalisations offrent mille voies de propagation à l’inondation. Paris est un gruyère que l’eau est en train d’investir.

– Tout se conjugue, conclut avec fatalité Samuel Bui. Les pluies torrentielles, la montée des océans qui freine l’écoulement d’une Seine à la plus faible déclivité, l’engorgement des bassins de rétention…

– De combien de temps disposons-nous pour protéger la ville et organiser l’évacuation des quartiers sinistrés ?

– Un jour, deux au grand maximum, Monsieur le ministre. Entre-temps, les températures pourraient s’effondrer.

– D’un point de vue logistique, annonça le colonel des pompiers, nous privilégions les personnes âgées et isolées.

Le représentant de l’Intérieur enchaîna d’une voix monocorde :

– Il faut aussi s’assurer que les stocks de couvertures thermiques et les rations alimentaires qui sont en ce moment même acheminés vers la capitale par l’armée soient correctement répartis. Combien d’administrés devrions-nous évacuer au maximum ?

– Nous n’avons pas de projections, avoua l’expert de la DIREN.

– Pas de projections ! s’emporta le ministre.

– Il reste encore un peu de temps pour évaluer l’ampleur des dégâts, intervint le préfet afin de calmer le jeu. Dans la matinée, nous serons en mesure de…

Une jeune femme aux cheveux encore plaqués par la pluie entra précipitamment dans la salle de réunion, martelant le parquet de ses talons. Elle hésita un instant en voyant converger tous les regards vers elle. Puis elle se dirigea vers le préfet auquel elle tendit en tremblant une dépêche.

Samuel Bui en prit connaissance sans trahir la moindre émotion.

– Messieurs, la donne vient de changer : deux des trois lacs de rétention de la Seine ont cédé. Le troisième ne tiendra plus longtemps.

Un tumulte s’éleva autour de la grande table. Le chef des pompiers grimaça, tandis que le ministre réclamait le silence d’un geste autoritaire.

– Ce qui signifie ?

Le préfet répondit :

– Une masse d’eau équivalente à deux semaines de pluies intenses arrivera à Paris dans… (Il regarda sa montre.) Dans moins de trois heures.

– Conclusion ? articula le ministre.

– Ce n’est plus une crue, monsieur. C’est un déluge qui vient sur nous.
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Quartier Monge

Paris Ve

08 h 07





Elle manqua d’abord se fendre le crâne.

Au deuxième coup de sonnette, s’extrayant avec peine de sous le meuble en contreplaqué où elle avait cherché en vain à rebrancher sa box, Christine entraîna avec elle un invraisemblable écheveau de fils et fit tomber son petit écran plat.

Saisie par une odeur de poussière et de plastique chaud, elle ne put que constater les dégâts. Noël, ce serait seule, sans chauffage, sans télé et sans Internet.

Au troisième coup de sonnette, plus saccadé que les précédents, elle fit volte-face et fila à la porte d’entrée. Qui pouvait bien sonner à une telle heure un jour férié ? Son voisin si craquant, peut-être.

Non.

Le judas lui révéla le faciès déformé d’un homme casqué et vêtu de noir. Elle entendit un talkie-walkie grésiller à sa hanche.

– C’est pour quoi ? demanda-t-elle.

– Un paquet pour madame Christine Petit.

Elle retint sa main une seconde puis tourna le verrou et ouvrit la porte. Face à elle, l’uniforme ruisselant, le coursier ôta son casque et la gratifia d’un sourire las.

– Bonjour, je suis Karim de la société UPS et j’ai un colis urgent pour madame Petit.

– Mademoiselle.

Le sourire s’épanouit sur le visage bistre de Karim.

– Super. Si vous voulez bien signer là, fit-il en lui tendant un terminal tactile et son stylet. Je poireaute depuis dix minutes en bas : le digicode est cramé.

– M’étonne pas, dit-elle en signant sur l’écran. Et l’ascenseur ?

– Bloqué. Mais c’est un plaisir de monter vous voir au sixième ! Coup de bol, votre sonnette fonctionne.

Elle pouffa doucement. Affronter la poisse avec humour, ça lui plaisait.

– Voilà, dit Karim en lui plaçant un paquet aussi lourd que volumineux entre les mains.

Leurs regards se croisèrent, s’interrogèrent – ils n’avaient pas l’air plus vaillants l’un que l’autre… – et se quittèrent. L’instant d’après, le coursier enfilait son casque en dévalant l’escalier.

Christine resta un moment sur le palier avant de refermer comme à regret la porte. Quand elle revint au colis, son cœur fit un bond.

Galaxim.

Aucune confusion possible : une spirale d’étoiles métallisées sur fond bleu Klein. Le logo de l’entreprise dans laquelle elle travaillait.

Elle chancela vers le convertible et y tomba presque. Le paquet était pris dans une fibre de cellulose et renforcé aux coins par des coques brunes et arrondies. Cette fois, ce fut un haut-le-cœur.

Elle n’en revenait pas. La journée n’était pas assez pourrie, la situation pas assez déprimante, il fallait encore que son employeur lui expédie ses effets personnels pour lui signifier son congé le jour de Noël.

Elle fut à deux doigts d’envoyer valdinguer le colis. Elle pesta, trépigna, mais n’en fit rien. Elle le déposa finalement sur la table basse avec sifflement amer. Positiver, telle avait été sa résolution du matin ? Bien vu : ne jamais se plaindre car le pire est toujours à venir. Ainsi pouvait-on passer les fêtes sans famille, n’avoir nul amoureux pour se blottir devant la cheminée – ni de cheminée, d’ailleurs… – et recevoir tout de même un cadeau de Noël.

Petit : un patronyme à l’image de sa vie…

Elle hésita un instant entre les larmes et le pot de Nutella. Puis elle fit ce qu’elle imaginait que sa mère aurait attendu d’elle : faire face. Elle partit à la recherche de ciseaux.

Alors qu’elle coupait sans ménagement les rebords du colis, elle éprouva une sensation étrange. Comme une intuition. Elle continua avec plus de soin et moins de colère – presque avec appréhension. Elle souleva ensuite lentement le couvercle.

Les ciseaux tombèrent sur le parquet.

Un hurlement venait de mourir dans sa gorge.
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Maison Blanche. Situation Room.

Washington

Au même instant





Les médias l’avaient surnommé « Mr. Cool ». En son for intérieur, il se voyait plutôt en « Mr. Classe ». Barack Obama ajusta le nœud de sa cravate, un sourire discret aux lèvres : il était le seul autour de la table à ne pas avoir le regard halluciné de fatigue, le visage bouffi par un réveil brutal, ou simplement l’air chiffonné.

– Ok, Tom, fit-il à son aide de camp en se calant dans son fauteuil de cuir. Qu’avons-nous ?

Pour toute réponse, l’intéressé appuya sur l’une des touches de son pupitre numérique afin de baisser la luminosité dans la pièce. Les membres de l’état-major attablés, la secrétaire d’État, le ministre de la Santé, les directeurs de la CIA, de la NSABB et de la NSA, plus une demi-douzaine de conseillers assis sur les fauteuils adossés aux murs, virent alors apparaître sur les écrans une photo. Puis une deuxième. Et une troisième.

Les restes d’un corps disloqué, en blouse blanche, dans un petit cratère de boue et d’herbe.

– Levine, Jacques. Généticien français, employé par Galaxim, pressenti pour le prix Nobel.

– Celui de la crise du H5N1 ? demanda le patron de la National Security Agency.

– Correct.

– Tom ? fit Obama en se penchant sur la table d’acajou brillante comme un miroir.

– En 2011, les revues Nature et Science s’apprêtaient à publier les travaux du centre de recherche néerlandais Erasmus au sujet d’une souche mutante de la grippe aviaire. Nous sommes intervenus, en liaison avec Londres, afin qu’elles ne communiquent pas les données les plus sensibles sur la question. Levine était l’un de leurs inspirateurs.

– Et ? fit le Président avec flegme.

Ce fut Kate Douglas, du NSABB, l’organisme en charge de la biosécurité, qui apporta quelques éclaircissements :

– Le concept même d’un vaccin nécessite la manipulation du virus combattu. Pour faire simple : on doit le « trafiquer » afin de pouvoir l’inoculer en faible dose à l’organisme humain, de sorte que ce dernier « digère » les informations utiles à la production d’un système de défense adapté. Le terme même de « vaccin » a du reste pour origine une manipulation de ce genre, au XVIIIe siècle, sur une forme éruptive de la variole qui frappait les vaches : la vaccine. Depuis, la communauté scientifique a opté pour une voie plus efficace encore, la génétique. En gros, le procédé consiste à faire évoluer le virus à la manière d’un transfuge politique. On le « retourne », ajouta-t-elle en lorgnant vers le directeur de la CIA, on le fait muter, livrant ainsi au corps un mode de défense parfait : quand le virus attaque, le métabolisme agressé l’attend les armes à la main. Le virus devient impuissant car sa cible – en clair, l’espèce humaine – a intégré dans ses gènes le logiciel de contamination.

Obama hocha la tête.

– Poursuivez.

– La souche mutante, c’est-à-dire le virus devenu notre allié, peut également devenir une arme de destruction massive en de mauvaises mains. On peut très bien imaginer que des terroristes ou le gouvernement d’un État voyou en fassent un virus transmissible, par exemple de l’animal à l’homme. Une arme bactériologique de destruction massive, en somme. C’est ce qui était en jeu dans l’affaire du H5N1 et des Hollandais : une pandémie. Avec un taux de mortalité proche des soixante pour cent.
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